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    Chapitre 1
Paris, 6 avril 2014, 1re DPJ
Le téléphone sonna. Ce n’était pas le bon moment. Delestran était enfin parvenu à écrire quelques mots, deux phrases formant un début d’explication sur la page blanche de son écran. Cela faisait plus de deux semaines qu’il faisait traîner la demande du préfet de police transmise, la main embarrassée, par sa patronne. Un député avait fait connaître en haut lieu son mécontentement. On demandait au chef du groupe crime de la 1re DPJ de s’expliquer. « Deux mots, trois lignes, lui avait dit Rachel Delépine avec compassion. Pour faire plaisir au préfet et qu’on n’en parle plus. » Effet miroir, Delestran lui avait renvoyé le même regard d’exaspération. Ils s’étaient compris, inutile d’en rajouter.
Ne voyant rien venir, Rachel Delépine avait attendu un peu avant de relancer Delestran. Le préfet avait rappelé : le député s’impatientait. Ces gens-là pouvaient se montrer très exigeants pour de maigres futilités, surtout quand leur orgueil avait été froissé. « Pour la réunion de vendredi matin, dernier carat ! » avait exigé le préfet. Il y avait désormais urgence. La réunion de vendredi, c’était dans une heure.
 
Delestran avait relu la lettre à l’en-tête de l’Assemblée nationale signée de la main du député Maurice Lebigle.
On avait envoyé la PJ pour le vol d’un portefeuille, non pas celui du député, mais celui de sa secrétaire. Sur le coup, Delestran avait cru à une plaisanterie. Le ministre de l’Intérieur avait personnellement appelé le préfet de police, qui avait immédiatement contacté le directeur de la PJ.
Pour ces hommes enchaînés au pouvoir, c’était un moyen de faire état de leur puissance, fût-elle ridicule au regard de la situation, tout en consolidant leur réseau de complaisance. Un jour peut-être, ils auraient besoin d’un petit service en échange… C’était d’autant plus facile que cela ne coûtait rien puisqu’on faisait faire le travail par quelqu’un d’autre. Et ce quelqu’un d’autre, c’était Delestran.
 
Le commandant avait donc été obligé de se rendre à la permanence du parlementaire, dans le 9e arrondissement, alors qu’il attaquait un tournedos dans l’arrière-salle d’une brasserie en présence de Claire Ribot, la psychologue du service. Encore une fois, il lui faudrait se faire pardonner de devoir partir précipitamment, même si cette fois c’était pour le travail. Interrompre le bonheur d’être ensemble pour le vol du portefeuille de la secrétaire d’un député, il y avait vraiment de quoi être furieux. C’était comme si une femme de chambre entrait à l’improviste dans la chambre d’hôtel de deux amants longtemps séparés. Un simple délit de droit commun pouvait devenir odieusement criminel pour deux êtres si singuliers !
 
Forcément, Delestran s’était montré un peu caustique en arrivant sur place. Le député avait raison, il n’avait pas fait dans la « courtoisie ». Mais qu’y pouvait-il si, après s’être fait exposer les faits, il était ressorti de la permanence pour y revenir cinq minutes plus tard avec le portefeuille en main ? Un opportuniste avait profité de l’absence de la secrétaire pour commettre son larcin. À travers la vitrine, il avait vu le sac à main posé au pied du bureau. Il était entré, s’était emparé du portefeuille, un jeu d’enfant. Il l’avait ensuite dépouillé et s’en était débarrassé au coin de la rue dans la première poubelle venue. Un flic de police-secours aurait agi comme Delestran, pour le même résultat. Certes, il manquait un billet de vingt euros, mais ce n’était pas un drame comparé aux documents officiels qu’il aurait fallu refaire et les démarches d’opposition à effectuer auprès de la banque. Le député avait encore raison, même si le mot employé était excessif, lorsqu’il affirmait que Delestran avait « bâclé » l’enquête, en ne cherchant pas à identifier l’auteur du vol. La restitution du portefeuille dérobé avait mis un terme à l’enquête : sans suite !
On n’allait quand même pas faire venir l’Identité judiciaire pour rechercher des traces papillaires ou d’ADN. Surtout qu’en cas d’éventuelle identification, l’auteur aurait eu tout loisir d’affirmer qu’il avait effectivement eu l’objet en main suite à sa découverte dans le caniveau avant de le jeter dans une poubelle. Et pourtant, monsieur le député s’en était ému. Delestran avait vu rouge. Si la secrétaire n’était pas contente du service rendu, elle pouvait toujours aller déposer plainte au commissariat de quartier. Et ce fut à ce moment-là que les choses s’envenimèrent.
– Mais elle le fera, avait renchéri l’élu du peuple venu au secours de sa secrétaire.
Delestran l’avait repris de volée, froidement, mais à l’écart, de façon à ce qu’il soit le seul à entendre :
– Comme votre ex-attachée parlementaire…
Delestran en convenait, ce n’était pas très déontologique, mais il fallait savoir dire les choses pour remettre les gens à leur place. Le député avait accusé le coup, puis s’en était suivi un vif échange. On aurait dit des chiens enragés prêts à mordre.
– Vous insinuez quoi, commandant ?
– Je n’insinue rien. J’ai eu la plainte entre les mains, figurez-vous. Là, il y avait matière à faire des prélèvements.
– Vous êtes odieux ! Ça ne se passera pas comme ça.
– Des menaces ?
– Cette plainte dont vous parlez, vous n’êtes pas sans savoir qu’elle l’a retirée trois semaines après l’avoir déposée.
– Oui, je sais. On m’avait donné des instructions en haut lieu pour ne pas la traiter dès sa réception. Des petites négociations étaient en cours, m’avait-on dit. Et effectivement, elles ont dû aboutir… Je me suis laissé dire qu’en plus de ses nouvelles fonctions au Conseil économique et social, elle…
– Taisez-vous ! Ça suffit ! Sortez d’ici !
– Mais avec grand plaisir, monsieur le député.
– J’en référerai à vos autorités… Je vous promets, vous allez entendre parler de moi ! lui avait hurlé le député alors que Delestran s’éloignait dans la rue, pas mécontent d’avoir recadré cet illustre personnage et bien plus heureux encore de retrouver son tournedos, accompagné du sourire de Claire Ribot.
 
Mais, pour une fois, le politique avait tenu ses promesses. Fallait-il que Delestran écrive tout cela sur son rapport d’explication pour justifier « ses insinuations calomnieuses », « sa désinvolture et son irrévérence, indigne d’une police républicaine », « sa véhémence relevant d’une fragilité psychologique » mises en avant par le député dans son courrier adressé au préfet de police ?
Delestran avait opté pour une réponse laconique. Il ne contesterait pas les faits, mais réfuterait les interprétations. Ne pas donner plus d’importance à l’insignifiance, pourtant éclairante, de cette stupide histoire. Le préfet de police devrait se contenter de quelques lignes sur une demi-page.
 
Il avait fait le plus difficile en écrivant les deux premières phrases lorsque le téléphone sonna. Ce n’était vraiment pas le bon moment. Sauf qu’en PJ toutes les aventures débutaient par une sonnerie de téléphone, surtout quand l’état-major était au bout du fil.
Delestran nota une adresse sur une feuille de papier, l’horaire d’appel et quelques détails, au fur et à mesure que son interlocuteur lui relatait les éléments qui constituaient le début d’une nouvelle affaire. Il confirma qu’il se rendait immédiatement sur place. On allait lui envoyer l’IJ. Il allait contacter le légiste de permanence aux mêmes fins. Voilà, c’était parti. Oublié, le rapport au préfet.
 
On entendit sa voix grave traverser les murs pour que ses effectifs rappliquent immédiatement dans son bureau. Un seul mot : « saisine ! », eut l’effet d’un aimant.
– Qui est dispo ?
Une seule réponse négative. Le brigadier Lessourd avait un convoqué à entendre sur une « queue de CR1 ». Il pouvait reconvoquer, mais…
– OK, Oliv’. Pas de souci, tu raccrocheras plus tard. Les autres, vous venez avec moi parce que, là, c’est du lourd. On a trois cadavres !
Et il décrocha son téléphone pour prévenir sa patronne. Tout le monde allait savoir de quoi il en retournait.
– Allô, patronne ? C’est Delestran.
– Ça y est, le rapport est prêt ? Vous vous en êtes sorti ?
Rachel Delépine était taquine. On l’entendit rire à travers l’écouteur.
– Non. Figurez-vous que vous allez devoir m’excuser auprès du préfet. Pourtant, je vous assure, je l’ai attaqué et j’avais presque terminé. Mais l’état-major vient de m’appeler… On a une saisine.
– Savoir se retirer à temps… Il est fort, le chef ! souffla Mitch à l’oreille d’Anna, qui, tout autant amusée que déconcertée par les gaudrioles de son major adoré, lui répondit à brûle-pourpoint :
– T’es con !
Et, en le bousculant à l’épaule jusqu’au déséquilibre, d’ajouter :
– C’est pas à toi que ça arriverait !
À l’autre bout du fil, Rachel Delépine avait retrouvé son sérieux :
– Je vous écoute, Delestran.
– Alors, ça se passe dans un entrepôt désaffecté, en limite du marché aux puces de Saint-Ouen, 17 rue Eugène-Lumeau. Trois corps, tués par balle, découverts par un toxico qui cherchait un endroit tranquille pour se shooter.
– Je vais tirer un plan, confia Stan à Henrich.
– Règlement de comptes ? demanda Delépine.
– A priori, non. Ça ressemble plutôt à une exécution. Chacun une balle dans la tête ! Et pas un seul appel police-secours faisant état de détonations.
– Curieux ! Ils sont frais ?
C’était plus fort qu’elle. La patronne ne laissait pas le temps à Delestran de lui donner connaissance des éléments qui venaient de lui être rapportés par l’état-major.
– Oui, de la nuit.
– Quels profils ?
– Deux Européens – Delestran marqua une légère pause – et un Esquimau.
– Un quoi ?
Stupéfaite, Rachel Delépine devait écarquiller les yeux en grand, comme le fit toute l’équipe de Delestran face à lui.
– Un Esquimau ? D’où vous sortez ça, Delestran ?
– Je ne fais que vous répéter ce que l’état-major m’a dit. Il paraît que les collègues de Saint-Ouen étaient bien embarrassés pour le signalement du Delta-Charlie-Delta2 qu’ils avaient sous les yeux. Ça rentrait pas dans le thésaurus du Canonge3. L’un a dit « Esquimau » et les autres se sont rendus à l’évidence. C’est ce qui s’en rapprochait le plus.
– Et les deux autres, c’est quoi ? Des pingouins ? Des manchots ?
La patronne fit un flop.
– Attendez, ce n’est pas tout. Si les deux « pingouins », comme vous dites, se sont pris une balle en pleine tête alors qu’ils portaient chacun un pare-balles, l’Esquimau, qui n’en portait pas, a été éviscéré.
– Éviscéré ?
– Oui. Une balle en pleine tête et ensuite on lui a ouvert le ventre. Il paraît que ce n’est pas beau à voir. Tout a été sorti, comme si on avait fouillé à l’intérieur.
– Une mule4 ?
– En l’état, je ne vois que ça.
– Un Esquimau d’Amérique du Sud, ça existe ?
Puis, après un blanc :
– Je vous laisse aviser le parquet, Delestran.
– Oui. Sitôt raccroché, je m’en charge.
– Ça tombe vraiment mal.
– La réunion avec le préfet ?
– Oui !
On sentait de la frustration dans la voix de Rachel Delépine.
– Déjà qu’il n’aura pas votre rapport d’explication… Si en plus je zappe la réunion, on risque de s’attirer les foudres…
Delestran entendit un petit rire de dérision avant qu’elle enchaîne :
– Bon, de toute façon, là, vous êtes partis pour la journée. Donc je vous rejoindrai sur place dès la réunion en préfecture terminée.
Delestran l’imaginait déjà, piaffant d’impatience dans les salons feutrés de la préfecture, le regard alternant entre sa montre et l’écran de son téléphone portable.
– Promis, je vous envoie un premier jet par texto le plus tôt possible.
– Et moi, je passe à la boulangerie pour les sandwichs.
– Une religieuse au chocolat pour moi, dans la formule, patronne.
Delestran leva la tête vers sa troupe en leur adressant un large sourire victorieux.
– Et pour les autres, ce sera la même chose, patronne. On va vous épargner les efforts de mémoire. Déja que cette réunion, ça risque d’être un supplice pour vous…
– N’abusez pas, Delestran ! Allez ! Filez à Saint-Ouen !
– À vos ordres, patronne ! Et mes hommages au préfet…
– Je n’y manquerai pas, conclut Rachel Delépine avec une intonation faussement révérencieuse.
 
La frustration de Rachel Delépine se confondit avec son bonheur d’avoir des hommes comme Delestran sous son autorité. Curieusement, elle se sentait heureuse. « Les bougres ! » lâcha-t-elle par dépit, le sourire aux lèvres.
Qu’allait-elle dire au préfet pour excuser Delestran ?
La vérité… qu’il faisait tout bonnement son travail !

         

  1. Fin d’une commission rogatoire.
    2. Par superstition, les policiers n’emploient jamais le mot « mort ». Ils lui substituent « dé-cé-dé » en usant de l’alphabet international correspondant aux lettres « D » (Delta) et « C » (Charlie).
    3. Fichier alimenté par les photographies des auteurs de crimes et délits.
    4. Personne qui transporte de la drogue en l’ingérant.
Chapitre 2
Jamais ils n’étaient arrivés aussi vite sur une scène de crime. Quatre kilomètres séparaient les locaux de la 1re DPJ, dans le 17e arrondissement de Paris, de la rue Eugène-Lumeau à Saint-Ouen. Le groupe Delestran n’avait pas eu besoin d’activer les gyrophares pour basculer de l’autre côté du périphérique. Dix petites minutes avaient suffi. Ils n’avaient même pas eu le temps de se préparer à devoir, une nouvelle fois, affronter la mort et toutes ses horreurs. Et cette fois-ci, il y avait trois cadavres pour le prix d’un. De ce qu’ils en savaient, ils étaient frais ; ce qui voulait dire beaucoup pour ces professionnels à l’odorat délicat.
La roupane1 avait positionné deux véhicules de police-secours en travers de la rue pour dévier la circulation. Des effectifs en uniforme s’étaient déployés sur le bitume de façon à établir un large périmètre de sécurité.
Devant le véhicule sérigraphié faisant barrage, Delestran abaissa le pare-soleil « Police ». Aussitôt le chauffeur avança son véhicule pour leur permettre d’entrer sur zone, puis le remit en place. Au passage, Delestran lui adressa un signe de la main en guise de remerciement.
Les effectifs de Saint-Ouen avaient vu large. Il y avait de la place pour stationner. Ils avaient bien fait, car viendraient ensuite l’Identité judiciaire, le légiste, le procureur de la République, les pompes funèbres, sans oublier la patronne, lorsqu’elle serait sortie de sa réunion chez le préfet. Une bulle s’était donc formée, isolant les policiers du reste du monde, qui continuait de s’agiter comme si de rien n’était.
 
Ils furent accueillis par le brigadier-chef Ferchaud, chef du dispositif en l’absence de son officier, qui avait pris sa journée pour consulter son médecin traitant. C’était dit d’une drôle de façon, comme si les faits étaient récurrents. D’un premier coup d’œil, Delestran devina un homme méticuleux et soigneux dans son travail. Il portait beau dans sa tenue bourgeoise2 adaptée aux circonstances. Les présentations faites, il ouvrit un cahier à spirale avec un autocollant « Air France » sur la couverture. À l’intérieur, il avait consigné méthodiquement ses notes, qui lui serviraient ultérieurement pour la rédaction de son procès-verbal. Ferchaud attendit le signal de Delestran, qui cherchait à orienter le plan imprimé au service en le confrontant à la réalité. Son groupe s’était resserré derrière lui, en arc-de-cercle.
– Je t’écoute, Ferchaud, dis-nous tout.
Par quoi fallait-il commencer ? Le brigadier-chef ne parut pas déstabilisé, il en avait vu d’autres. C’était un homme de méthode qui mettait un point d’honneur à faire les choses comme elles se devaient d’être faites. Il rendit compte à ses collègues de PJ comme s’il avait effectué lui-même les constatations.
– C’est un toxico qui a découvert les corps, ce matin vers huit heures trente. Il est à votre disposition dans un de nos véhicules. Il cherchait un endroit discret pour se shooter. Dès le matin… En passant devant la porte du hangar, il a vu qu’elle était légèrement entrouverte. Donc il est entré, pensant y trouver un coin tranquille. Vous verrez, si la porte est entrouverte, c’est parce qu’elle a été forcée. « Forcée » n’est pas vraiment le bon terme. En fait, on a fait sauter le cadenas qui la protégeait. On a cerclé au sol une douille, du 7,62, et à côté ce qui reste du cadenas. Bien entendu, pour tout ce que je vais vous dire, les précautions d’usage ont été prises pour préserver les traces et indices et éviter de polluer la scène de crime. Encore une précision, je vais évoquer par la suite plusieurs coups de feu, matérialisés par des étuis découverts au sol, mais, de notre première enquête de voisinage, personne ne nous a fait part de la moindre détonation. J’ai vérifié auprès du CIC3 : pas d’appel récent pour des détonations, alors que d’habitude, pour le moindre pétard, ça carillonne de partout. Le totox s’appelle Philippe Bruvier, un galérien qui, comme tous les toxicos, a pas mal d’antés4, des petits larcins pour payer sa came, mais rien à voir avec ce qu’il a découvert à l’intérieur : deux hommes tués par balle gisant dans leur sang. Ça l’a refroidi directement, notre ami Philippe, à en oublier la piqûre ! Il est aussitôt ressorti dans la rue et, pour la première fois de sa vie, il a fait le 17 pour nous signaler les faits. Il attend sagement dans le car P-S5 avec un de mes gars, mais je ne vous cache pas que, pour être tranquille, on l’a laissé se shooter. Sinon, cela aurait été infernal, pour lui comme pour nous. Dans le car P-S, si les gens savaient ça…
Delestran acquiesça avec un petit rictus à la fois de compassion et de remerciement.
– Quand on est entrés dans le hangar, on est tombés sur les deux corps dans leur mare de sang, espacés de cinq mètres. Pas de douille dans le hangar. Chacun une balle dans la tête, cervelle explosée, mort brutale et instantanée. Chose intéressante, ils étaient porteurs de gilets pare-balles, des pares-balles israéliens d’après l’écriture hébraïque sur les étiquettes. Et chose encore plus intéressante, ils ont pris chacun un impact sur leur gilet : pleine poitrine. Ça a dû les secouer sévère. Votre légiste constatera les dégâts. Les projectiles n’ont pas traversé. De la bonne came, ces gilets israéliens ! Mais, avec la puissance de l’impact, les cages thoraciques doivent être en plusieurs morceaux. Je n’ai pas fouillé les corps pour tenter de les identifier. Je vous laisse faire avec l’IJ, pas envie de mettre mon ADN partout. S’agissant des tireurs – Delestran eut une réaction intéressée à l’évocation d’une pluralité d’auteurs, une petite lueur dans les yeux et un léger étirement des commissures des lèvres –, j’ai ma petite idée de l’endroit où ils se trouvaient, mais j’y reviendrai plus tard, lorsque j’évoquerai les extérieurs. Pour l’instant, je poursuis à l’intérieur. Bien entendu, on a sécurisé les lieux en visitant chaque recoin. Je vous précise que nous ne sommes entrés qu’à trois, les noms seront mentionnés sur mon procès-verbal, pour des besoins éventuels de désincrimination. D’ailleurs, quand les SP6 se sont présentés, je ne leur ai pas autorisé l’accès. Il n’y avait plus rien à faire, même pas une tentative de réanimation, inutile de polluer la scène de crime. Et pour le bleu7, je n’ai pas fait venir SOS Médecins, votre légiste s’en occupera. Je sais, normalement, ce n’est pas à lui de constater le décès, mais moins on est à intervenir sur les corps, mieux c’est.
Ferchaud était étonnant. Chaque détail comptait, y compris les choses qu’il n’avait pas faites, mais qu’il mentionnait. Était-ce une envie de bien faire ? Une façon de prouver sa compétence ? Oui et non. Delestran l’observait en se rappelant ses premières années. Il était un peu comme cela, lui aussi. Interloqué, le brigadier-chef marqua une pause :
– Un problème, commandant ?
– Non, non. Tout va bien. Je t’écoute. Continue, je t’en prie.
– Figurez-vous qu’en fouillant le hangar, on a eu une drôle de surprise : un troisième corps, mort également d’une balle dans la tête. Lui n’avait pas de pare-balles. Vous verrez, le hangar ressemble davantage à un petit entrepôt de stockage avec, dans le fond, des bureaux séparés par une cloison. Mais là, tout est vide. Il n’y avait plus d’activité commerciale à l’intérieur depuis longtemps. Des recherches pour identifier le propriétaire sont en cours. Bref, dans un des bureaux vides, on est tombés sur un troisième cadavre, et là, c’est nous qui avons été secoués. Je n’ai jamais vu ça. Comment vous dire ? Ils lui ont ouvert le ventre, une large et profonde incision pour l’éviscérer. C’est douloureux pour les yeux et on en prend plein les narines parce qu’en plus ils se sont acharnés sur les intestins. C’est comme s’ils avaient vidé la chair d’une saucisse pour récupérer des trucs à l’intérieur. Sauf que, là, la chair, si vous me passez l’expression, c’est de la merde en cours de fabrication. Ils ont formé un tas à côté du corps avec le contenu des boyaux. S’ils ont été plutôt propres avec les deux premières victimes, avec la troisième, ils n’y sont pas allés avec le dos de la cuillère. Heureusement qu’il était mort avant…
Delestran et ses hommes affichèrent une grimace de répulsion à l’image formée dans leur tête par le récit du brigadier-chef.
– Dans le bureau, il y avait un lit picot, un seau avec un tamis et, au sol, on a retrouvé une boîte de laxatifs entamée. Il manque six comprimés sur une des plaquettes, de quoi provoquer une grosse envie…
Chacun avait compris qu’on avait certainement affaire à une mule. Les auteurs n’avaient pas attendu les effets du laxatif, une balle dans la tête avait interrompu le processus de digestion et ils avaient récupéré la marchandise directement à l’intérieur. Des berlingots de poudre blanche ?
– Faut que je vous dise, il y a aussi une valise avec, à la poignée, une étiquette à bagage de la compagnie Aeroflot.
– Aeroflot ? relança Beaumont.
– Oui, la compagnie aérienne de la Fédération de Russie.
– Pour quel vol ? demanda Delestran.
– Yakutsk-Moscou-Paris.
– Ya… quoi ?
– Yakutsk, en Sibérie orientale, limite cercle polaire. Un endroit bien austère à ce qu’en dit Google. La ville la plus froide du monde : moins 60°C en hiver, invivable, et plus 40°C en été, infernal ! Pourtant, trois cent mille habitants à l’année…
– Et le type, il ressemble à quoi ?
– Il a le teint cuivré, les cheveux drus et noirs et, surtout, les yeux bridés. Petite taille, mais gras comme un phoque. Avec les températures de là-bas, ça se comprend, seuls les enrobés doivent pouvoir survivre. Moi, la première idée qui m’est venue, est celle d’un Esquimau. Là encore, on n’a rien fouillé, ni la valise ni ses vêtements. Si je me souviens bien, il y a une parka avec une capuche ourlée de fourrure au sol, à côté du lit picot. S’il a pris l’avion, il doit y avoir un passeport quelque part, peut-être encore ses billets ou une carte d’embarquement. Vous devriez les trouver à la fouille.
Ferchaud en avait terminé avec l’intérieur du hangar. Il relut consciencieusement ses notes pour vérifier qu’il n’avait rien oublié, alors que les membres du groupe Delestran se sondaient avec des regards éberlués : dans quoi avaient-ils mis les pieds ?
– Une dernière chose : dans le hangar, il y a un 4x4 Mercedes classe ML. On l’a fait identifier. C’est un véhicule de loc’. On vous mettra sur le PV les références de la société pour vous permettre de récupérer au plus vite le contrat de location, sauf si un double se trouve à l’intérieur. Il n’est pas verrouillé, mais on n’a pas fouillé. On a juste jeté un coup d’œil dans le coffre pour s’assurer qu’il n’y avait pas un quatrième cadavre. De l’extérieur, on n’a rien vu de spécial dans l’habitacle. Les chiens, ce serait peut-être pas mal ?
– Oui, on va les faire passer. Tu as une cyno8 de disponible ?
– Ça doit pouvoir se trouver.
– Super ! Vas-y, termine.
– Pas de douille dans le hangar, ni dans le véhicule. On a donc cherché en extérieur…
– Et vous avez trouvé ?
– Oui ! Et figurez-vous que, pour trouver, il a fallu monter sur le toit.
– Sur le toit ?
– Oui, sur le toit. À l’arrière du bâtiment, dans la cour intérieure, il y a un petit escalier de secours, un truc rudimentaire qui ressemble plus à une échelle, mais on y monte. Ce n’est pas très haut, ça doit faire cinq mètres maximum. Là-haut, c’est un toit plat avec du gravier et deux vasistas. Celui qui est au plus proche de la rue, qu’on ne peut pas voir d’en bas, est ouvert. Pas complètement, mais une fente de cinquante centimètres environ offre une vue imprenable en contrebas sur les deux corps allongés au sol à une dizaine de mètres à vue de nez. Et au milieu des graviers, aux angles du vasistas, on a deux fois deux étuis, encore du 7,62. Quatre impacts, quatre étuis.
– Donc deux tireurs ? interrogea Delestran avec une fausse naïveté.
– Ça, ça sera à vous de le déterminer. Moi, je ne vous relate que les faits constatés, mais on peut le supposer. Déjà un coup double à dix mètres, je ne connais pas trop de collègues qui pourraient s’en vanter… Mais alors deux coups doubles, par un seul homme… En bas, ils auraient eu le temps de réagir, au moins pour l’un des deux. Et puis vous verrez, vu la position des étuis… on a vraiment deux lots, espacés de deux mètres, de chaque côté du vasistas.
– Bon boulot, Ferchaud.
– Merci, commandant.
– Et la cour intérieure, comment on y accède ? demanda Beaumont.
– Ça, c’est facile, par le porche de l’immeuble voisin. Comme vous pouvez le voir, c’est un immeuble d’habitation de quatre étages avec des commerces au rez-de chaussée. La porte d’entrée n’est pas sécurisée, c’est seulement ensuite dans le hall qu’il y a des digicodes. Dans le hall, un couloir mène à l’arrière-cour dans laquelle se trouve le local poubelles et un garage à vélos.
– Opportunistes ?
– Faut croire…
– Et toi, Ferchaud, qu’est-ce que tu en penses ?
Le ton de Delestran était devenu d’un seul coup très solennel.
– Ce que j’en pense ?
– Oui, ça m’intéresse.
– Franchement ?
– Oui, bien sûr. Tu as bien une petite idée sur tout ça.
– Oui, mais…
Delestran l’avait déstabilisé. C’était comme s’il ne s’en donnait pas le droit alors qu’il en avait envie. Toujours ce complexe d’infériorité de la Sécurité publique par rapport à la PJ. Et ça, Delestran, ça l’agaçait. On était flic ou on ne l’était pas, peu importait le service ou la direction.
– Alors ? Je t’écoute. Faut que je t’en donne l’ordre ?
Là, il l’avait vraiment titillé comme il fallait pour le déclencher.
Selon Ferchaud, on avait affaire à des professionnels, des gens certainement bien renseignés, des hommes capables de s’adapter à leur environnement et de faire face aux petits imprévus – il faisait référence aux gilets pare-balles. Ils étaient venus pour récupérer un colis. Ils ne s’étaient pas embarrassés avec les moyens d’y parvenir. Une opération commanditée ? Certainement. Les victimes avaient dû être logées avant de passer à l’action, ce qui nécessitait une prise en charge – depuis l’aéroport ? –, une filature et des surveillances. Ils avaient fait usage de silencieux, ce qui en disait long sur ces tueurs, à la fois tireurs d’élite et adeptes de la découpe humaine. La finesse et la barbarie en même temps. Glaçant !
Deux choses tracassaient cependant Ferchaud, des petites incohérences qui nourrissaient toujours l’intérêt des flics. Les tueurs n’avaient pas pris la peine de ramasser leurs étuis et ils avaient laissé les corps en place. Ils avaient donc laissé des traces. Volontairement ? On les imaginait mal avoir agi dans la précipitation, même s’il avait fallu faire vite. Ils avaient donc consenti, dès le départ, à laisser certainement leur ADN sur la scène de crime, tout du moins sur l’Esquimau, et immanquablement la signature de leurs armes sur les étuis et les projectiles qui seraient récupérés lors des autopsies. Que fallait-il en déduire ?
Bien sûr, on pensait à la came, mais Ferchaud n’y croyait pas. Les Russes n’étaient pas des exportateurs de coco, surtout depuis la Sibérie. Ce serait même plutôt l’inverse, pour tenir le coup ! Alors que transportait de si précieux la mule pour qu’on l’éventre et qu’on fouille ses intestins en mettant les mains dans sa merde ? Et puis des Russes avec des gilets israéliens, c’était plutôt étrange… L’Histoire n’en faisait pas des amis de « trente ans ». Par contre, les mafieux s’embarrassaient beaucoup moins avec le devoir de mémoire et le sens de l’Histoire…
« Décidément, cet homme est surprenant, donc il m’intéresse », se dit Delestran. Il remercia le brigadier-chef Ferchaud pour son avis éclairant.
– Et ton enquête de voisinage, ça donne quoi ?
– Pas grand-chose. Pas de témoin, bien entendu, par contre un de mes collègues a mis la main sur une femme qui dit avoir vu deux hommes, la veille, passer à plusieurs reprises dans la rue dans un 4×4 noir…
– Et tu trouves que ce n’est pas grand-chose ?
– Ben… je ne sais pas ce que vous allez pouvoir en tirer. Ici, on est à Saint-Ouen…
– Oui, et alors ?
– La petite dame, elle est un peu marquée par son travail. Ce n’est pas la bourgeoisie de Paris, ici. Un totox qui découvre les corps et une pute qui voit passer deux hommes dans un 4×4. Bienvenue à Saint-Ouen, de l’autre côté du périph’.
– Elle m’intéresse, ta pute, comme tu dis.
Ferchaud héla un de ses collègues au loin, lui faisant signe de rappliquer.
– Lui, il est bon, souffla-t-il à Delestran. Major Menard, un mec en or. Il vient de chez vous, dix ans au proxo9 ! Il connaît la musique… La procédure, avec lui, c’est du velours.
– Steph’, elle dit quoi exactement, ta trouvaille ?
Menard salua Delestran avec un léger sourire lui rappelant ses bons souvenirs.
– Elle a vu un 4x4 noir avec deux hommes passer à plusieurs reprises dans la rue, hier dans l’après-midi. Visiblement, ils cherchaient quelque chose, car au deuxième passage, alors qu’elle rentrait de l’école avec son fils, ils roulaient doucement avec des regards de « furets » montés sur « têtes chercheuses ». Le soir, à vingt et une heures, en partant au métro pour aller au turbin, elle a revu le véhicule. Il était stationné dans la rue Kléber, juste après l’intersection, à cent cinquante mètres d’ici, vide de tout occupant.
Delestran observait le major Menard avec attention. Il essayait de le remettre dans sa mémoire. Ils avaient déjà dû se croiser quelque part.
– Ils étaient deux, des hommes, tout en noir, une trentaine d’années, derrière des vitres fumées. La deuxième fois, alors qu’elle arrivait de front avec son fils, elle a pu en voir un, un peu mieux, à travers le pare-brise : le passager. Ça s’est passé là, juste où on est, mais c’est allé très vite. L’homme, col roulé, a enlevé ses lunettes noires pour regarder en direction du hangar. En fait, ce qui l’a marquée, ce sont les yeux du passager : des yeux de husky. Selon ses dires, ils étaient bleu translucide, comme de la glace. À vous mettre des frissons, a-t-elle rajouté.
Ça y était. Delestran l’avait remis : une affaire de vol de bijoux dans un palace parisien, dans la suite d’une princesse saoudienne avec des gardes du corps qui s’envoyaient en l’air avec des call-girls libanaises. Pendant que deux filles s’occupaient des deux gardes du corps, une troisième était parvenue à subtiliser la clé de la chambre de la princesse dans une poche de pantalon. En exploitant les vingt-quatre caméras de la vidéo surveillance de l’hôtel, on avait pu apprécier le manège de la petite voleuse : du grand art. Propre ! On l’avait vue sortir discrètement de la chambre, emprunter l’escalier pour rejoindre rapidement un complice l’attendant dans une chambre deux étages au-dessus, puis redescendre aussitôt avec ce dernier, lui ouvrir la chambre de la princesse et revenir à ses occupations avec la clé à remettre à l’endroit initial. Le complice, qui avait su lâcher quelques billets en réservant une chambre pour deux nuits, était visiblement un virtuose de la clé-parapluie10. Le coffre-fort avait été ouvert sans effraction et les bijoux de la princesse s’étaient envolés pendant que les gardes du corps œuvraient pour leur bon plaisir dans la chambre voisine.
– Mais ce n’est pas le plus intéressant. J’ai beaucoup mieux.
À la relance de Menard, Delestran quitta subitement les Quatre-Saisons11 pour revenir à Saint-Ouen.
– Si la fille a remarqué le 4x4, c’est parce qu’il avait une particularité.
Tout le monde attendait la suite.
– Des plaques vertes12 !
C’était tombé comme la lame d’une guillotine.
– Des plaques vertes ? relança Delestran, tout surpris et heureux en même temps de ce détail important.
– Oui, des plaques vertes. Par contre, pas d’immat’ ! Juste du vert.
Delestran se frottait les joues en réfléchissant. Il n’était pas homme à croire aux coïncidences, mais il se méfiait terriblement des hypothèses hâtives. Il n’était qu’au tout début de son enquête. Il lui fallait donc prendre les faits séparément avant d’envisager de les relier par un lien de causalité.
– Dis-moi, Menard, tu crois que ta petite protégée, elle arriverait à nous dresser un portrait robot de ce pseudo-diplomate aux yeux de husky ?
– On peut essayer. Qu’est-ce qu’on risque ? On peut aussi lui faire faire un Canonge ?
– Je vois mal un diplomate, un attaché ou un employé d’ambassade, fiché chez nous.
– Pas faux, Ferchaud. En plus, j’ai peur qu’on lui embrouille la mémoire si on lui représente trop de photos. Non, on va rester sur le portrait-robot. Ça nous fera une base de travail.
Delestran se tourna vers Beaumont.
– Tu appelles l’IJ et tu prends un rendez-vous. Le plus tôt sera le mieux. Dans la matinée, ce serait parfait.
– Tu me mets la pression, commandant ?
– Si peu, Victoire. Avec ce qu’on a sur le feu, tu ne devrais pas être à court d’arguments. Menard, tu serais dispo pour la prendre en charge et la conduire à l’IJ ? Tu connais la maison…
– Si mon chef de service n’y voit pas d’inconvénient, ce sera avec plaisir.
– Ah oui, c’est vrai. La Sécurité publique… ça doit te faire tout drôle !
Un air résigné s’afficha sur le visage du major Menard.
 
Delestran contacta le commissaire Bouquet, chef du commissariat de Saint-Ouen. Après lui avoir vanté le mérite de ses effectifs, il sollicita et obtint qu’ils restent à sa disposition le temps des constatations. Ferchaud et Menard étaient ravis. Il était toujours déplaisant de devoir se retirer si tôt d’une enquête et, pire encore, de s’en aller avec la frustration de laisser aux autres le plaisir de poursuivre ce qu’on avait commencé à débroussailler en faisant naître l’excitation.
Pendant ce temps, Beaumont avait également obtenu satisfaction : un technicien attendait Menard et sa protégée au service des portraits-robots. C’était presque inespéré. Fallait-il y voir un signe ?
 
– Ferchaud, tu as appelé le parquet ? demanda Delestran.
– On leur a fait un préavis avant de partir, mais pas depuis. Je pensais que cela vous revenait puisque vous êtes chargé de l’enquête.
– Ça te dérangerait de le faire ? Moi, je ne ferai que répéter ce que tu viens de me dire. Aucune valeur ajoutée ! Pour un premier avis parquet, ça devrait donner envie au proc’ de venir sur place.
D’après ce qu’on apprenait à l’École supérieure des officiers de police, c’était ce qu’on appelait un acte de délégation valorisant la compétence de son subordonné. Certains avaient acquis la compétence d’en user et d’en abuser : faire faire plutôt que faire, quitte à ne plus rien faire ! Pour Delestran, c’était tout autre chose, tellement plus humain que ces grandes théories.
– Si c’est un ordre, commandant…
– Allez, fais ça bien ! Je vais aller voir la demoiselle avant que Menard ne l’embarque. Tu me diras au retour si le proc’ a mordu.
 
Delestran se retrouva seul avec Menard pour rejoindre une silhouette qui attendait au loin à l’arrière d’un véhicule de police.
– Je sais où on s’est déjà croisés. Ça m’est revenu tout à l’heure.
Delestran lui rafraîchit la mémoire.
– Ah ! oui, sacrée enquête. J’imagine que pour vous, à la 1re DPJ, cela a dû être frustrant de ne pas pouvoir aller au bout.
– Oui, on nous a demandé de tout arrêter alors qu’on avait identifié le rat d’hôtel13. Mais on ne nous a pas dit pourquoi. Ça venait de très haut… pour l’image d’un fleuron national, il paraît. La règle des 3 « C » : C’est Comme Ça. C’est tout ce qu’on nous a dit. Après, les diamants de la princesse saoudienne, faut pas rêver, on ne les aurait pas retrouvés. Ils devaient déjà être partis très loin à la retaille.
– Figurez-vous que, pour nous aussi, ça a été compliqué. Six mois de travail et nous aussi, la règle des 3 « C », comme vous dites. Mais nous, on a su pourquoi. Vos putes, elles servaient aussi au décrassage de quelques joueurs de foot, et pas des moindres. Employées par un Libanais qui connaissait du monde, les petites partaient en jet privé sur la Côte d’Azur, la Costa Brava ou en Italie. Le hic, c’est que deux d’entre elles étaient mineures… Ça a été tout un imbroglio, même le parquet a dû mettre le doigt sur la couture. Notre patron s’est arraché les cheveux. Il a même menacé de tout balancer, mais rien n’y a fait !
– C’est pour ça que tu es parti de la PJ ?
– Non, j’y ai laissé des plumes. Dans le proxo, les horaires et la disponibilité, enfin, vous savez… Je n’étais pas souvent à la maison. Je vivais un peu à l’envers de ma famille et un jour ma femme m’a quitté. Elle est partie avec mes deux filles. Ça m’a ouvert les yeux. Trop tard : le mal était fait. Je voyais mes enfants seulement pendant les vacances, sur décision du juge. Alors j’ai décidé de partir, pour me racheter en quelque sorte. En Sécurité publique, c’est plus tranquille. À dix-neuf heures, je suis à la maison et le JAF14 a consenti à me donner la garde de mes deux filles une semaine sur deux. Vous avez des enfants, commandant ?
– Non, je n’ai pas eu cette chance. Mais je te comprends. Combien de temps au proxo ?
– Dix années et trois de trop.
– Faut pas dire ça.
– Oui, c’est vrai. Vous savez que c’est la première fois que je retourne au 36 depuis mon départ, il y a quatre ans.
Que fallait-il en déduire ? Menard n’était pas aigri, c’était un choix, peut-être tardif, mais assumé. La règle des 5 « C »… C’est Con, mais C’est Comme Ça !
– Je garde Ferchaud avec moi. Tu nous retrouves après. À ton retour, on te fera croquer ce qu’on va trouver à l’intérieur.
– J’y compte bien, commandant.
– Stéphane ? Moi, c’est Julien.
– OK, Julien.
– Allez, file !
Après une tape amicale dans le dos, Delestran retourna vers le reste de son équipe. Ferchaud s’était isolé du groupe pour passer son appel au magistrat. Delestran avait hâte d’aller voir à l’intérieur.

                             

  1. Néologisme inventé par les effectifs de PJ pour désigner leurs homologues travaillant en uniforme.
    2. Dans le jargon policier, tenue vestimentaire civile.
    3. Centre d’information et de commandement, recevant les appels police-secours.
    4. Antécédents judiciaires.
    5. Police-secours.
    6. Sapeurs-pompiers.
    7. Certificat de décès qui tire son nom d’usage par la présence d’un volet bleu rabattable permettant de garantir le secret d’informations médicales.
    8. Abréviation de cynophile (brigade).
    9. Brigade de répression du proxénétisme.
    10. Clé qui va progressivement s’adapter à la forme de la serrure grâce au glissement de petits palpeurs métalliques réglables.
    11. Palace parisien.
    12. Couleur attribuée aux véhicules des missions diplomatiques (ambassades).
    13. Expression policière pour désigner celui qui s’introduit dans les chambres d’hôtel pour y voler.
    14. Juge des affaires familiales.
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